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Pourquoi ce choix de monter Bobby Fischer vit à Pasadena de Lars Norén ? 
 
Renaud Marie Leblanc : J’avais très envie de travailler sur l’idée du naturalisme qui m’intriguait depuis 
longtemps pour faire une mise en scène a priori totalement incarnée. Bobby Fischer vit à Pasadena 
parle de la cellule familiale, deux parents et deux enfants, et il n’est aucunement fait référence à 
quelqu’un d’autre qui ne soit de la famille. Des êtres qui vivent ensemble et ne parviennent pas à se 
dissocier, à se séparer pour partir ailleurs avec une violence qui aurait à voir avec les Atrides. J’ai 
monté l’année dernière L’Orestie d’Eschyle, un projet particulier ancré dans les Quartiers Nord de 
Marseille …  
 
Quelle est cette histoire ? 
 
RML. : La pièce est écrite à la fin des années 80, et traite de ce clivage énorme entre les générations ; 
les parents ont autour de 65 ans et leurs enfants ont la trentaine. Il y a eu 1968, puis l’expérience 
post-traumatique qui a entraîné la mort de la cellule familiale avec des modèles complètement 
obsolètes. Les parents sont toujours ensemble, mais dans un échec de relations sociales, amicales, 
sexuelles… La femme parle tout le temps tandis que le père se confine dans un mutisme total. Et les 
enfants n’ont pas eu la force de se défaire de ces liens. Le fils va d’un séjour en hôpital psychiatrique 
à un autre et trouve une échappatoire dans le jeu d’échecs, d’où le titre Bobby Fischer, une référence 
au joueur mondialement connu. 
 
“ La pièce met en scène la tentative vaine de tout dire et de tout expliquer. ” 
 
La fille a tenté de quitter les siens à travers une histoire d’amour suivie de graves désillusions. Après 
avoir sombré dans l’alcoolisme, elle revient s’enfermer dans le giron parental.  
 
Personne ne semble jamais heureux.  
 
RML. : Tous se plaignent que quelque chose ne va pas. Ils essaient de se parler, le temps d’un huis 
clos nocturne, en croyant que la parole va tout délier. Je pense, avec Norén et la modernité, que si on 
n’a pas préalablement défini ce qu’est le dialogue, la parole ne sert à rien. Comme si elle était anti-
psychanalytique, la pièce met en scène la tentative vaine de tout dire et de tout expliquer qui ne 
résout rien, alors qu’on a cru tout au long du XXème siècle que la résolution des problèmes viendrait de 
leur expression et de leur communication. L’écriture est une continuité dialoguée qui finit par tourner à 
vide. 
 
Une écriture qui fait penser au battement de la tragédie. 
 
RML. : Précisément, dans ses impulsions d’agressivité comme dans ses impulsions de défense, la 
pièce propose de véritables affrontements. Elle donne vie à des figures - le Père, la Mère, le Fils, la 
Fille- à travers des affrontements qui devraient ouvrir vers un ailleurs. À cette condition, la portée de 
Bobby Fischer vit à Pasadena ne répond pas simplement à une dramaturgie bourgeoise avec ses 
bons mots et ses coups bas. Ce sont des figures tragiques qui se détestent à hauteur de ce qu’ils 
s’aiment. L’ailleurs, chez Norén, est intrinsèque à l’écriture, et ce qui est mis en jeu est toujours 
mental. J’aspire à faire sortir l’espace mental de l’espace de la représentation. 
 

Propos recueillis par Véronique Hotte. 
 
Bobby Fischer vit à Pasadena de Lars Norén,  

Mise en scène de Renaud Marie Leblanc, du 17 au 28 avril 2006 au TNM La Criée 
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Entretien avec Renaud Marie Leblanc 
 

Un huis clos familial. 

Pour le metteur en scène Renaud Marie Leblanc, Bobby Fischer vit 
à Pasadena est un défi à l’écriture de Lars Norén. Une audace à en 
biaiser le naturalisme apparent par un jeu scénique autre, ouvert à 
une meilleure écoute de la parole. 


























































